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L'image du souvenir est sacrément tenace, des images comme si tu y étais, des mots qui te collent aux étiquettes plus fort qu’un duvet au cul quand tu te les chauffes dans un canapé de cuir pasqu’en face de toi la fille de la maison se gratte l’entre-deux à cause d’un string qu’elle a dû enfiler à l’envers (A cet âge-là, faut tout leur apprendre, et c’est pas au programme de la maternelle, que des pisseuses qui se tripotent la couche et sucent les bâtons de craie, savent pas ce qui les attend au tournant de mon calcif !) donc, des mots qui poussent leur rengaine, chants lointains des origines t’agitant les cymbales, mais foutre de  Ramona (C’est mon nom ! Ma mère s’appelle bien Rouge-Torche !) , donc (J'ai oublié le prénom de mon premier amour, une super pinette qui avait un poil sur la langue ! En avance sur son âge, quoi… )…

*     *

*

C'était un prénom de grande car elle était plus âgée que moi ; me dépassait d’une tête, la pinette en herbe ! Ça me permettait de voir son cou de petite oie et tout ce qui s’y  rattachait, son collier de pépins de melon et sa respiration ascendante et descendante, le genre de pompe qui m’aspirait jusqu’aux sources des chutes du Viagara, ça me mouillait les tempes et ça me donnait envie de sucer des bonbons (Ou mes doigts de pieds, j’adorais me les prendre, le soir, au fond de la couette, « T’arrêtes de te les sucer, disait ma mère, c’est pas propre, c’est des mauvaises manières, t’imagines si on se suçait ton père et moi quand on mange ! ») pasqu’en ces temps d’antan, j’ignorais la branlette qui donne des ailes à un moribond déjà bien avancé… (Ma mère m’avait confié qu’elle avait branlé son paternel juste avant l’extrême onction mais que c’était plus mou qu’un crucifix… La menteuse, c’était pour me faire rire quand j’avais des crises existentielles, elle me racontait n’importe quoi pour que je retrouve le sourire de la bandaison! En fait, elle était rentrée dans les ordres de la braguette du révérend père pasque l’agonie d’un quidam, ça excitait le bonhomme, fallait lui déboutonner le missel… Ce sont les voies impénétrables de Dieu…Mon père a d’ailleurs pris la photo et on la regarde quand il pleut et qu’il n’y a rien à la télé… On est très branché religion, à la maison. Pour revenir à mon père, c’est autre chose, lui, c’est la pèche à la ligne « Pas besoin d’asticot, qu’il dit, j’appâte directement » et c’est vrai, je l’ai vu, une fois, alors que l’on faisait la queue devant le guichet du cinéma pour aller voir Blanche Neige, se dénoyauter le bitard du jean et le plaquer sur la raie rebondie d’une maman en jupe plissée qui faisait le gros cul devant nous, et comme il faisait froid, on sautait tous d’un pied sur l’autre, mais à contre-pied, « Ça facilite la circulation, avait murmuré mon père à l’oreille de la cinéphile qui lui avait, aimablement, tendu un mouchoir en papier pour se torcher la chose après emploi… Prends-en de la graine, m’avait dit mon père pendant l’entracte ! » c’était une façon de parler mais j’avais rien pigé, quesse con est con quand on est jeune !)

Donc, j’étais franchement grassouillet des joues et des cuissots à cette époque; les dames patronnesses qui me prenaient sur leurs genoux me pinçaient de partout en ricanant et affirmaient qu’elles allaient me bouffer tout cru (Me le bouffer, me la  ?)  je ne le croyais pas vraiment mais n’empêche que je serrais les cuisses, conscient qu’il y avait là des choses qui n’auraient pas supporté de se mettre à table, même avec un jus d’orange bien frais, encore qu’avec le recul (J’adore ce mot), pour être franc avec moi-même, je n’ai pas la représentation exacte de la taille de mon bitoniau de môme; on a tendance, à l’âge adulte, à  visionner une enfance démesurée, tiens, j’en rigole, je me suis regardé ce matin dans le miroir de ma chambrette et je me suis fabriqué le reflet d’un morveux de cinq ans nanti d’un trois pièces à loyer excessif, style couilles à la Neuilly à servir sur chatte dorée (Quesse t’as à rire, m’a demandé ma mère, ferais mieux de t’habiller et aller chercher le pain, franchement, on t’a pas élevé comme ça  !)

Enfin bref, quand Lapinette (La pinette ?) et moi, on revenait de l’école, il y avait toujours des potes qui s’embusquaient derrière un arbre où au fond d’une cour, ils surgissaient sur notre duo, nous tiraient la langue, se déculottaient parfois et nous montraient leurs fesses ou leur zigounin en disant « Tiens, v’là Blanche Neige et son septième nain qui se labourent à la queue leu leu! »  Elle avait six frères que je dominais d'une tête, ça je m’en souviens, tous des bitashorts qui tétaient encore toutes les histoires qu’on leur racontait, c’est ça les parents lapins, ça baise pour un oui pour un poil, ça se multiplie comme les champignons, à l’ombre des futaies, sur la capote de la voiture ou le carrelage de la cuisine quand il fait canicule…

Le soir, après le turbin de la classe, Lapinette et moi, on restait à l'école : on aimait essuyer le grand tableau noir sur lequel avaient couru les doigts de la maîtresse qui se torchait la moulette comme ses consoeurs, mais ça, je n’avais pas l’imagination pour le visualiser ; pour moi, les doigts de la maîtresse n’avaient poussé que pour tenir un crayon rouge ou tirailler l’oreille des méchants et des paresseux, (Juste une parenthèse, ouverture à la cuisse dirait un joueur d’échecs, pour dire qu’elle était encore plus grande que Lapinette, une super lapine à poils de soie, qui me faisait chaud au cœur, façon de parler, car à cette époque, j’étais analphabète de la libido), regrouper les morceaux de craies par tailles et couleurs (Faudrait écrire une chanson là-dessus… les grosses rouges, les friables du calcaire, les gonflables de l’usure, les fermées de l’écriture… ) ainsi que les livres aux couvertures patinées qu’on disposait sur les trois étagères de l’armoire à deux portes en chêne massif, oh, qu’elle nous paraissait immense la maison de l’ogre dans laquelle on pouvait caresser ses enfants, ses enfants de tous les pays! Que c’est beau l’innocence ! Enfin bref, on  adorait mettre un peu d'ordre dans la boutique…

 Et puis, il y avait, surtout, le mystère du tiroir, celui du bureau de Mademoiselle Kitouch (Je ne suis plus certain de l'orthographe), notre maîtresse d’école. Oh, Mademoiselle l'ouvrait fréquemment ce tiroir ! Hélas, elle profitait de nos stations assises et affairées, lorsqu’on relisait nos maigres dictées, pour y fourrager des deux mains. Il ne sortait jamais rien de ce tiroir. Lapinette, bien que nantie d'un long cou, elle était assise au premier rang, juste devant moi, ne distinguait que le bord extrême du plateau et deux bras de satinette noire coupés aux coudes. Quand on était de garde au pied du tableau pour surveiller je ne sais quel participe passé en mal de fantaisie, on apercevait la clé du mystère, le trou de la serrure (Ne pas confondre avec le trou de la sécu, encore un mot que j’aime !), qui nous narguait de son œil ovale.

Certain soir, la maîtresse sollicita une maman dont l'enfant était gaucher, ce qui était contraire au règlement. La discussion s'ébaucha sur le seuil, se fortifia sous le préau, puis, s'attarda définitivement près des cabinets. Lapinette et bibi on était seuls dans la place, ah, si c’était à refaire… On ouvrit le tiroir. Il était vide, enfin presque, si l'on excepte un objet métallique que je confondis avec un fer à cheval. Lapinette, qui était très instruite, m'assura qu'il s'agissait d'un diapason. Je ne démentis pas, persuadé qu'elle disait vrai, son orthographe était infaillible, mais inquiet cependant de ce mot dont les sonorités brûlaient comme le diable, dia, dia, dia... (J’associais d’ailleurs ce mot à l’objet martinet, sans doute à cause des lanières plombées qui évoquaient les dents cariées de la fourche de Méphisto ; il y en avait un à la maison, ou plutôt dans la chambre de mes parents, il fleurait la crème solaire et le dentifrice à la menthe. Mon père l’utilisait quand l’amie de ma mère, une femme plantureuse et célibataire de moins en moins endurcie, ricanait de la calvitie d’autrui ou reluquait mes chevilles quand je remonta
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